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			La confession

			— Bénissez-moi, mon père, parce que j’ai péché.

			L’abbé Francis reconnut la voix tremblante de Claudine. Il soupira discrètement.

			— Je vous écoute, Madame Hurette.

			— Mercredi dernier, lors de notre partie de Scrabble avec mes amies, j’ai triché.

			Elle marqua une pause, comme pour mieux savourer la gravité du propos.

			— Quand j’ai plongé la main dans le sac, j’ai tâté la face imprimée de plusieurs lettres avant de choisir celle, bien lisse, du joker. 

			— Et qu’en avez-vous fait ?

			— J’ai composé le mot « poulet ». Il m’a rapporté vingt-deux points. J’étais contente, dit la vieille dame sans pouvoir contenir sa joie. 

			Le prêtre se passa la main sur le visage. Il n’était ici que depuis deux ans, mais connaissait déjà tous les vices de ses petits vieux – les seuls à venir se confesser chaque vendredi dès sept heures du matin.

			Cela ne volait pas très haut : des cerises chapardées dans un verger, un homme se soulageant régulièrement dans le puits d’un voisin pour perpétuer la vengeance de son père et une rixe datant de 1923, quelques lettres anonymes dénonçant un pain trop cuit ou des cadavres de bouteilles mal triés dans le local poubelle.

			Des crimes ordinaires dans ce village de trois mille habitants, perché en haut de la vallée de Chantebrie. 

			Les curés font-ils vraiment six ans de séminaire pour entendre cela ? Si au moins, de temps en temps, un trentenaire débordé venait avouer un adultère, un vol avec effraction ou carrément un meurtre passionnel. Mais non. Les quelques fidèles à venir le vendredi n’étaient que les petites vieilles et deux quadragénaires catholiques qui, comme la mère Lacabane, confiaient au prêtre leur refus du devoir conjugal dans l’espoir de recevoir une sorte de laissez-passer divin qu’elles pourraient exhiber à leur mari frustré. 

			— Tricher n’est jamais la bonne solution, ma fille. Dans Matthieu, Jésus dit...

			— D’un autre côté, j’aurais quand même gagné, l’interrompit Claudine. Car il ne restait plus que trois lettres à Georgette et j’avais cent onze points contre quatre-vingt-douze. Même si j’avais fait « poule » sans le mot compte double et le joker, ça m’aurait fait sept points et Georgette terminait par « lac » à trois points seulement. Vous voyez. 

			Elle vient pour discuter. Elle se fout royalement du pardon, pensa Francis. Il passa en revue la grille tarifaire des péchés. À combien évaluait-on le vol d’un joker au Scrabble ?

			— La moindre des choses serait de vous excuser auprès de Georgette. 

			— Mais puisque je vous dis que j’aurais gagné de toute façon !

			— C’est l’intention qui compte, Madame Hurette. Dieu dans Sa grande miséricorde nous a...

			— C’est délicat. Sans vouloir faire ma mauvaise fille, je suis certaine que Georgette triche aussi. Dimanche dernier, en rangeant la maison, j’ai trouvé le W caché sous le napperon. Elle a dû s’en débarrasser pendant que je préparais le thé. Il faut reconnaître qu’à part « wagon » il n’y a pas beaucoup de mots possibles avec un W.

			Dans la pénombre du confessionnal, le père Francis regarda sa montre : 7 h 27. La matinée promettait d’être longue. Il abrégea.

			— Vous réciterez deux « Je vous salue Marie », et n’oubliez pas les gâteaux pour les enfants du catéchisme mercredi prochain. 

			La vieille femme qui craignait de devoir s’excuser auprès de sa camarade de jeu retrouva le sourire. Ces pénitences étaient à sa portée. 

			— Je vous remercie, mon père, dit-elle dans un souffle avant de trottiner vers la sortie de l’église. 

			Ces petites séances de confession lui faisaient un bien fou ! Aujourd’hui, elle était bien contente d’avoir glissé subrepticement à monsieur le curé les pratiques indélicates de Georgette. Si tout le monde se mettait à planquer les pièces difficiles, on ne pourrait bientôt plus jouer !

			 

			Francis se retrouva seul dans ce qu’il appelait son « isoloir ». Il aimait cet endroit, son odeur de vieux bois, cette cachette si paisible dans une église déjà bien silencieuse. Une sorte de thébaïde qu’il retrouvait avec plaisir tous les vendredis. Ici, il était hors du temps. Ici, les menus tracas inhérents à son ministère disparaissaient. 

			Depuis trois cents ans déjà, le confessionnal recueillait les confidences de milliers d’âmes perdues, venues recevoir l’absolution. Comme une éponge, le bois s’était, au fil des années, gonflé de péchés, de dénonciations et de basses calomnies. Son lustre patiné n’était que le reflet de la vanité des hommes qui passent et trépassent génération après génération, dans le tumulte dérisoire d’une vie consacrée à mentir et à tromper. Parfois, quand le silence était trop pesant, il craquait, non pas sous le poids des vilenies, mais pour rappeler sa présence, sa force et inciter les pénitents à davantage d’humilité.

			En vérité, le bois dont on fait les confessionnaux est tout aussi méritant que celui des cercueils ou des pipes. Comment le choisissait-on ? Coupait-on les troncs déjà insensibles aux attaques du temps, des mousses et des animaux levant la patte ? Certainement une espèce rare dont on fait les flûtes – souple et accommodante. 

			Le prêtre se passa la main sur le visage et ferma les yeux. Qui serait la prochaine pénitente ? La boulangère qui donne systématiquement les pains brûlés aux jolies femmes ? La mère Chaumergue qui jure à longueur de journée comme une poissonnière ? 

			Il resta ainsi, plongé dans ses méditations pendant une bonne demi-heure, quand une voix masculine le fit sursauter.

			— Pardonnez-moi mon père, parce que j’ai péché.

			Instinctivement, le père Francis essaya de reconnaître ce timbre. Celui d’un homme de son âge, la petite quarantaine. Mais il eut beau chercher, cette voix ne lui rappelait personne du village.

			— Je vous écoute, mon fils.

			— Je viens me confesser, car je vais bientôt mourir. 

			— Le dessein de Dieu n’est pas aussi prévisible. Êtes-vous gravement malade pour proférer de telles paroles ? 

			— Je vais bientôt être assassiné. L’affaire de quelques jours ou semaines. 

			Le curé se trémoussa sur le banc. Voilà une entame originale. Il respecta les quelques secondes de silence nécessaires à ce que l’on attend de sa profession, mais enchaîna rapidement, mû par une vive curiosité. 

			— Dans ce cas, vous devriez aller voir les gendarmes.

			— Je ne viens pas chercher de l’aide, mon père. Je viens me confesser parce que je vais mourir. J’ai péché. Pour cela, on va me tuer. C’est l’évidence. Je ne la nie pas.

			— Aucun péché n’encourt cette prétendue justice humaine. Seul Dieu a le droit de reprendre la vie. Ayez confiance en Dieu. Rien ne lui est impossible.

			L’inconnu ricana ouvertement. 

			— Sauf le respect que je dois au monsieur sur la croix : pour les gens qui me poursuivent, tout est possible, mon père. Je les crains davantage que le jugement dernier.

			Francis sourit intérieurement. Il repensa au film vu dimanche dernier, Casino, avec Robert De Niro dans le rôle du méchant mafioso, et se demanda s’il allait avoir droit à une histoire semblable. 

			— Qu’avez-vous fait, mon fils, pour mériter un tel acharnement ? 

			L’homme hésita. Le bois craqua brusquement sous le curé, comme si la matière, elle aussi, réclamait la suite.

			— Je ne sais pas par où commencer. En vérité, c’est ma première confession.

			— Commençons par le commencement. Il vous faut confesser des actes et non des penchants. Car Dieu nous guide dans notre vie et dans nos actions. Il nous a laissé les dix commandements. Grâce à eux, nous discernons le Bien du Mal et pouvons vivre dans l’amour et en paix avec les autres.

			— C’est que mes années de catéchisme sont lointaines...

			— Le premier commandement dit : « Tu n’auras pas d’autres dieux que moi. »

			L’inconnu répondit rapidement :

			— Facile. Sans vous offenser, mon père, je ne suis pas pratiquant. Comme tout le monde, j’ai grenouillé quelques années au catéchisme en école primaire. Depuis, je suis devenu informaticien. Plus précisément, je travaille à la sécurité informatique. J’ai découvert cette spécialité pendant l’adolescence. Je déplombais des jeux vidéo et les revendais à l’école. À la fin de mes études d’ingénieur, j’ai fait mon stage dans une petite structure dirigée par un couple, deux anciens de la DGSE. Je suis resté là-bas quelques années, histoire de faire mes armes. Je pratiquais chez moi le soir, le week-end, en dehors des missions officielles. D’abord pour le boulot, puis, par vice, j’ai traîné mes guêtres dans le dark web – cette partie cachée d’Internet où se passent les choses les plus techniques, les plus excitantes, les plus interdites de cette planète. J’ai finalement démissionné pour me mettre à mon compte. C’était il y a quelques années. Malheureusement, j’ai cédé à la tentation de l’argent facile. J’ai accepté des missions commanditées par des crapules, des industriels véreux ou des trafiquants de tout poil. J’ai tissé mon réseau sur la Toile et me suis fait un nom dans ce cercle très fermé des pirates informatiques. J’étais le black hat par excellence. Le mercenaire numérique qui vole et pille pour une poignée de bitcoins. 

			— Nous parlerons du septième commandement un peu plus tard, l’interrompit le curé.

			— Voilà qui je suis et voilà pourquoi je suis recherché par certains truands notoires. J’ai fait des conneries. Maintenant, il faut assumer. Donc oui, mon père, je n’ai pas respecté ce premier commandement. J’ai obéi à deux divinités : le dollar et le microprocesseur. Ces deux démons m’ont donné ces dix dernières années mes plus grandes joies et les plus belles espérances. Ils m’ont permis d’avoir des filles superbes, des appartements hauts de gamme, des vins homériques et de rouler dans des bolides italiens. Mais ils m’ont aussi dévoilé les aspects les plus sombres de l’humanité. Aujourd’hui, je suis las de cette course-poursuite. Il me tarde que tout cela cesse. 

			 

			Le père Francis exultait. L’affaire avait du rythme. Il fallait mettre un peu de luxure dans ce paisible bourg montagnard. Cette courte présentation faisait pressentir du lourd. Il attendit quelques secondes et reprit : 

			— Seul Dieu jugera vos péchés. Notre Église est un refuge, vous y êtes le bienvenu. Quel que soit votre passé.

			 

			Mais l’homme ne répondit pas. Il était déjà parti. 

			Le curé sortit du confessionnal, tira le rideau et remarqua le banc vide. Quelques fidèles, dans le coin opposé, étaient en train de refleurir saint Joseph. Elles n’avaient sans doute rien vu ni rien entendu. 

			À son arrivée, le père Francis avait déplacé le confessionnal dans un angle sombre de l’église, dans le transept droit, afin de mieux attirer les ouailles en quête de discrétion. Les rares curieux qui passaient à proximité n’entendaient que des chuchotements indéchiffrables, suggérant une présence. Le secret divin est à ce prix. Quand ils réapparaissaient dans la nef centrale, ils pouvaient tout aussi bien venir du chœur, du transept gauche ou même du diable Vauvert (même si cela est assez antinomique dans la maison de Dieu). 

			Le curé hocha machinalement la tête : « J’espère qu’il ne lui arrivera rien... pas avant vendredi prochain du moins, car il nous reste neuf péchés... »

		


		
			Le vol de La Joconde

			Francis ne fit rien de bon cette semaine-là. Le dimanche, il bâcla ses trois messes basses. Il arpenta les ruelles, les commerces et la bibliothèque municipale pour calmer son agitation. Il alla même le jeudi à la mairie pour consulter le registre des arrivants. Aucun doute, il était le dernier à s’être installé dans ce village, voilà deux ans. Ici comme partout dans la vallée, les jeunes partent à la ville trouver un emploi. Ne restent que les agriculteurs, les enfants et les retraités qui trichent au Scrabble.

			 

			Le vendredi matin arriva enfin. Il expédia sèchement la Georgette, venue se plaindre des pratiques suspectes de Claudine. 

			— C’est affreux, mon père, mais je crois que depuis quinze ans que nous jouons ensemble, elle a toujours triché au Scrabble.

			Francis regarda sa montre à la dérobée : 7 h 42.

			Désabusé, il essaya de deviner les traits de Georgette au travers de la grille en bois. Elle portait un manteau gris élimé qui lui fit penser à la mode roumaine des années 1980. De fil en aiguille, il repensa à ce décret de Nicolae Ceaus¸escu, interdisant la pratique du Scrabble car « trop intellectuel et subversif ». Et s’il avait eu raison ? 

			— Évangile selon saint Matthieu, chapitre 7, verset 3 : « Pourquoi vois-tu la paille qui est dans l’œil de ton frère, et n’aperçois-tu pas la poutre qui est dans le tien ? »

			— Je ne comprends pas, mon père. Je n’ai pas de frère. 

			— Chère Madame Georgette, le clown parle éwé, boit un whisky à un won, s’enfile un wagon de wrap, change son tweed contre un sweat et crawle lors d’un show sans utiliser de yawl ou de winch.

			La paroissienne ne comprit goutte aux allusions du curé. Elle renifla ostensiblement l’air afin de détecter d’éventuels relents d’alcool venant du confessionnal. 

			— Je dis que vous feriez mieux de jouer à l’awalé (encore un mot avec un W) plutôt que de venir me raconter vos péchés à deux sous. Je suis désolé, mais cacher un W sous une nappe ou deviner où est le joker ne sont pas des péchés punis par l’Ancien ni le Nouveau Testament ! Allez, hop ! Circulez. Laissez la place à ceux qui viennent vraiment se confesser !

			Il avait dit cela d’une traite, méchamment. Il en conçut tout de suite des regrets. Un prêtre n’agit pas ainsi. Mais c’était trop tard. Les talons de la pauvre Georgette résonnaient sur le pavé de l’église. Certainement qu’elle ne garderait pas le secret de la confession bien longtemps et que le village tout entier ruminerait cette violente diatribe.

			 

			— Je suis en retard, mon père.

			— Je vous attendais. Toujours en vie donc ?

			— Je touche du bois. 

			Le père Francis aimait cette réplique. Il l’utilisait fréquemment.

			— Nous en étions au deuxième commandement. « Tu n’invoqueras pas le nom du Seigneur pour le mal et ne parjureras pas. »

			— L’expression « Bordel de Dieu ! » compte-t-elle ? 

			— Hélas oui. 

			— Alors c’est zéro sur deux. Voyons si j’ai plus de chance avec le troisième.

			Le curé sourit.

			— Le troisième devrait aller. « Tu travailleras six jours, mais te reposeras le septième, tu n’y feras aucun ouvrage. Car le Seigneur a béni le jour du sabbat et l’a consacré. »

			— Pendant longtemps, j’ai travaillé jour et nuit sept jours sur sept. Mais le plus grave, c’est que j’ai utilisé sciemment ce jour de repos pour voler un tableau au Louvre.

			 

			Le bois craqua. Francis retint son souffle. Le silence dura quelques secondes puis une voiture pétarada. Le bruit sourd rompit le charme et l’homme parla enfin :

			À vrai dire, il existe un marché d’art underground. Interpol estime à trente-quatre mille le nombre d’œuvres volées depuis la fin de la Seconde Guerre mondiale. Elles ne réapparaissent que très rarement sur le marché. Les commanditaires – des gens fortunés et puissants – payent le prix fort pour enrichir leur collection personnelle. J’ai même vu la cave ultra-sécurisée d’un magnat des mines de diamants en Afrique du Sud, qui comptait une centaine de toiles de maître. Bien davantage que dans certains de nos musées...

			Cette fois, le commanditaire était un financier londonien. L’art était son appeau à demoiselles. Il les invitait chez lui, leur offrait coupes de champagne et somptueux bijoux avant de leur parler de sa galerie d’art personnelle. Elles étaient toutes intéressées. Mais c’était risqué d’exposer ainsi son larcin. Alors c’était donnant-donnant. Il leur proposait une sorte de caution : quelques photos d’elles dans des positions que la morale réprouve en échange d’une visite privée. Une façon agréable, ludique et parfaitement libidineuse de les tenir au secret. 

			J’avais eu affaire au Londonien pour une histoire d’exfiltration de données. C’était au début des années 2000, à l’époque où s’enchaînaient les OPA plus ou moins hostiles sur les boîtes high-tech. Je lui avais fait gagner quelques millions. Depuis, j’avais sa confiance. Il me demanda une peinture. N’importe laquelle pourvu qu’elle soit signée d’un grand nom. 

			— La Joconde, ça vous irait ? 

			Il crut à une boutade. Et nous trinquâmes à Mona Lisa avec ce fameux whisky écossais tourbé dont il était le propriétaire.

			Voler La Joconde n’est pas chose facile. Le dernier exploit date de 1911, une affaire rocambolesque impliquant Apollinaire (Guillaume, pas le saint) pendant laquelle le portrait de Léonard dormit deux nuits sous un lit dans un appartement décrépi. Depuis, la sécurité du chef-d’œuvre s’est grandement améliorée. Personne ne s’y est frotté. 

			Le Louvre, c’est mille deux cents employés et neuf cents caméras de surveillance. Autant dire que l’on n’en ressort pas si facilement avec une toile sous le bras. 

			J’allai faire un tour au premier étage, salle six. Pas évident de s’approcher de Mona Lisa. Une nuée de touristes armés d’appareils photographiques l’assaille. Je notai toutefois le nombre et la position des caméras de surveillance, la barrière magnétique l’entourant et, surtout, cette imposante vitre de protection. 

			De retour chez moi, je consultai Internet. Ne jamais sous-estimer la masse d’informations publiques que l’on peut y trouver. En l’occurrence, veiller sur La Joconde est une carte de visite incroyable pour toute société spécialisée en protection d’œuvres d’art. Avec trois mots-clés bien choisis, je trouvai le nom de la société française qui avait conçu ce système. Sur son site web, un premier niveau d’informations intéressantes. « Plaque composée de couches multiples de verre alternant avec des feuilles de PVB... une vitrine réalisée en acier très épais, renforcée par un blindage postérieur en acier à haute résistance... l’élément-clé du système d’ouverture de la porte pèse une tonne et se compose d’une charnière à quadrilatère articulé. Les employés du musée peuvent sortir le cadre rapidement en cas d’urgence. » 

			Cette dernière phrase attira mon attention. Je retournai sur place et constatai que la vitrine était montée sur deux glissières – comme si un mécanisme faisait monter ou descendre l’ensemble.

			Je ne nie pas la compétence de ces sociétés spécialisées mais leur défense informatique n’est pas à la hauteur des produits qu’elles proposent. Avec un fichier spécifiquement forgé et envoyé à un commercial de la société, il me fallut quelques minutes à peine pour pénétrer le serveur et dérober les précieux dossiers de leur bureau d’études. 

			Mon hypothèse fut confirmée. La vitre et le tableau sont solidaires. Cet ensemble bascule automatiquement au sous-sol du Louvre en cas de coupure de courant ou sur déclenchement d’une alarme par un gardien. Là, un camion blindé et deux chauffeurs attendent le précieux colis pour quitter le musée et suivre un itinéraire modifié quotidiennement. Cette mesure de sécurité extraordinaire et onéreuse est proportionnelle au prestige de La Joconde et à sa valorisation estimée à plus d’un milliard de dollars. J’imagine que c’est efficace pour contrer un raid armé. Les voleurs sont dans la place, coupent le courant, espérant ainsi annihiler la vidéosurveillance, les alarmes et la fermeture des grilles, s’emparent du butin et prennent en otage un gardien (complice ou pas). Mais il y a bien longtemps que les bandits n’utilisent plus cette technique obsolète digne des Rapetou et des premiers braquages de banque au Far West. Ma méthode était bien plus simple. 

			Les plans m’indiquèrent qu’une cheminée blindée permettait à la toile d’arriver en six secondes du premier étage au sous-sol. Une fente sur le toit du camion accueillait le chargement sans aucune intervention manuelle. Il me fallait à présent trouver les codes d’activation. Chose relativement simple. Je m’introduisis dans le réseau de contrôle grâce aux informations récupérées au bureau d’études. Le mot de passe pour activer « l’ascenseur » était « Leonard1452 ». Une majuscule, des minuscules et quatre chiffres. L’administrateur avait dû réellement penser que c’était un bon mot de passe. Pourtant, il ne fallut que quelques minutes à « John » pour le découvrir. 

			J’attendis le prochain mardi, jour de fermeture du musée. 

			Je voulais déjouer les analyses de risque, les prendre par surprise. Qui volerait un tableau dans un musée désert ? Personne ! Le malfrat débutant pense qu’il faut toujours préférer la foule, l’anarchie des mouvements de panique pour compliquer le travail des gardiens et faciliter la fuite. Les vrais experts savent que c’est l’inverse. Les milliers de touristes, avec leurs caméras et appareils photo, deviennent une armée redoutable de mouchards. Sans parler de leur amateurisme, ou de leur héroïsme imprévisible qui peut rapidement tout gâcher. (Souvenez-vous de ce braqueur de fast-food malchanceux qui tomba par inadvertance sur une équipe du RAID venue se restaurer.) 

			La semaine d’avant, j’avais volé l’ordinateur portable d’un employé du musée qui avait l’habitude de prendre une bière, tous les soirs, en sortant du boulot. J’extrayai du disque dur la clé de connexion wifi et jetai le PC dans la Seine. 

			Le jour J, je garai ma voiture le long des quais, à proximité du réseau wifi du musée. À treize heures quarante-cinq, je me connectai au système et enclenchai une première descente de La Joconde sans toutefois l’emmener dans le camion. J’arrêtai sa course à mi-chemin, dans sa sombre cheminée. Aussitôt, l’alarme retentit et le poste de commandement de la sécurité fut alerté. J’étais sur la même fréquence radio qu’eux.

			— On a un code 36 en salle six. La Joconde est passée en mode protection.

			— Envoyez quelqu’un sur place. Au sous-sol, vous l’avez réceptionnée ?

			— Négatif. L’alarme ne s’est pas déclenchée ici. L’œuvre n’est pas apparue. Nous attendons vos ordres. 

			Deux minutes plus tard, je lui fis réintégrer sa position.

			— Chef, je suis dans la salle et je la vois de visu. Elle vient de réapparaître. Je ne comprends pas. La pièce est vide.

			— Les caméras de surveillance ne donnent rien. Personne n’a été détecté dans le musée. 

			— Sans doute un bug. Restez vigilant.

			Dans l’heure qui suivit, je rejouai trois fois le même scénario. Les gardiens étaient sur les dents. Il fallut attendre la quatrième fois pour que le responsable fasse correctement son boulot. 

			— On dirait que le mécanisme se déclenche, mais se bloque en plein milieu. Il doit y avoir un problème électronique ou mécanique. Appelez la société qui a conçu la protection. On a un contrat de maintenance avec eux.

			Inutile de préciser que j’avais piraté leur PABX (le central téléphonique obsolète et non mis à jour depuis au moins trois ans. Bravo les gars !) et que le coup de fil aboutit dans ma voiture.

			— Société G****. Que puis-je faire pour vous ?

			— Ici le musée du Louvre. On a un problème avec le système de protection. La vitre descend et remonte depuis plus d’une heure.

			— Je vous envoie tout de suite un technicien.

			Je pris le temps d’enfiler une salopette, une casquette grise et de mettre une clé à molette dans la poche de mon pantalon. On n’est pas crédible en tant que technicien sans cela. Allez savoir pourquoi. En ingénierie sociale, le costume fait tout. 

			— Société G****. On m’a signalé un problème avec votre système de protection.

			— Je suis au courant, je vous emmène dans la salle. 

			Je fis semblant d’ausculter le cadre, posai quelques questions indispensables pour les mettre en confiance, puis rendis mon verdict. 

			— La partie mécanique supérieure n’est pas en cause. C’est l’automatisme qui déconne. J’ai apporté une carte mère de remplacement. Il me faut l’accès au boîtier, au sous-sol. 

			Le responsable sécurité ajouta les droits d’accès sur mon badge.

			— Vous dites que le tableau n’arrive pas au sous-sol ? demandai-je.

			— Il se bloque en plein milieu.

			— Rajoutez alors l’accès à la réserve. Il se peut qu’un objet lourd appuie sur le conduit et le déforme. 

			L’homme hésita. L’accès à la réserve est très contrôlé. C’est là où sont stockés les milliers d’œuvres non présentées au public. 

			— Je ne sais pas si je peux vous donner les droits. Vous savez, la réserve... 

			L’homme était un brave gars. Il avait sans doute planifié de regarder un film pendant sa garde du mardi après-midi. D’habitude, il ne se passe jamais rien le jour de fermeture. Je pris un ton autoritaire. 

			— Vous pouvez aussi déranger le ministre de la Culture. Ça va prendre six heures et, finalement, vous le ferez. Moi, je m’en fous, je suis payé à l’heure. Mais on a tous intérêt à régler ce problème au plus vite.

			Il soupira et m’autorisa les accès.

			— OK. Voilà votre badge. 

			Le reste fut une promenade de santé. Il y a fort longtemps, j’avais discuté avec un stagiaire du musée. Je savais comment les œuvres étaient répertoriées dans la réserve. Dans des caisses destinées à les protéger de la poussière, de la lumière et de l’humidité, rangées par époque et par taille. Il fallait agir vite. Je me rendis rapidement dans la première allée, le xixe, saisis la plus petite caisse et l’ouvris. S’y trouvait un Corot d’une vingtaine de centimètres représentant une vue de Rome. J’aurais tout loisir pour l’identifier plus tard. Je découpai précautionneusement la toile avec un cutter, la roulai dans un étui de lampe torche et la rangeai dans ma sacoche. 

			Je refermai la caisse et la remis à sa place. Mon incursion dans la réserve avait duré moins d’une minute. Je ressortis et attendis devant la porte badgée.

			Le gardien qui devait m’accompagner arriva essoufflé. 

			— Vous êtes parti comme une fusée, je vous cherchais en salle informatique !

			— Désolé, je vous avais perdu aussi. Le gars de la réception m’avait dit de descendre. On va d’abord aller voir cette console informatique. Il y a de grandes chances que le dysfonctionnement vienne de là. 

			Je démontai le rack, trifouillai vainement et inventai une explication bidon.

			— Vous voyez cette LED qui clignote ? 

			— Oui.

			— Ça veut dire que le système s’est mis en sécurité. Sans doute que la pile bouton de la carte qui conserve la mémoire du BIOS est naze. Je vous la change et tout devrait rentrer dans l’ordre. 

			Cinq minutes après, l’équipe de sécurité m’offrait un café dans leur poste de sécurité. 

			— Je n’ai fait que mon boulot les gars. N’hésitez pas à rappeler au moindre problème.

			Mon client fut satisfait. Il n’avait pas encore de Corot dans sa collection et, aujourd’hui, le tableau n’est toujours pas dans la base Interpol. Personne n’a dû se rendre compte de sa disparition. 

			Il me transféra deux cent mille dollars sur un compte offshore. Je lui avais laissé le soin de fixer le prix en fonction de l’œuvre. Je n’y connaissais rien, mais je lui faisais entièrement confiance.

			 

			— Dans cette affaire, j’ai utilisé la vieille technique du pot de miel, dite honeypot en informatique. 

			— Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda le curé abasourdi.

			— Mettre volontairement une machine non protégée sur le réseau afin d’attirer l’attention des pirates, comprendre leur méthode d’attaque, les identifier et éventuellement les bloquer ; les détourner des machines vraiment importantes. Un peu comme une fausse salle de coffres dans une banque où se jetteraient les voleurs pour y être attrapés. 

			Ici, le pot de miel était La Joconde, j’avais concentré l’attention des gardiens sur ce joyau, me laissant libre de voler une œuvre de moindre importance. 

			Donc oui, mon père, j’ai enfreint le troisième commandement en utilisant sciemment le jour de repos pour perpétrer un vol. Je crains d’en être déjà à zéro sur trois...

			 

			Le père Francis resta silencieux. Il avait eu raison de malmener Georgette et ses ridicules W pour s’offrir par contraste cette histoire-là. C’était quand même d’un autre calibre : La Joconde. Corot. Le Louvre...

			Le temps d’apprécier et l’homme avait disparu, bien sûr...
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